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			Chapitre 1


			Kane


			 


			La pire fête à laquelle on peut être l’invité d’honneur, c’est une soirée de départ à la retraite.


			Qui a envie qu’on lui rappelle que ses jours de gloire sont derrière lui ? Certainement pas moi.


			Quand viendra le moment de prendre ma retraite, je ne veux pas d’une fête pour célébrer ma carrière, qui sera terminée. Pourquoi voudrais-je qu’on me rappelle que je vais passer la seconde moitié de ma vie loin de ma passion ? Très peu pour moi.


			J’aperçois le coach Vittner sourire à l’autre bout de la salle. Lui, c’est le genre de type qui s’amuse à une fête de départ à la retraite. Sa carrière a été longue, entraîneur du début jusqu’à la fin, jamais joueur. Il nous a toujours traités avec respect, ce qui n’est pas toujours le cas dans ce milieu. Il incarne l’idéal selon lequel un coach n’a pas besoin de hurler pour se faire entendre ; il doit gagner le respect de ses joueurs, puis les guider.


			Cette dernière année, c’est exactement ce que j’ai essayé de faire avec les jeunes joueurs des Florida Fury. Le coach Vittner n’a pas eu besoin de me dire, lorsque j’ai été transféré dans son équipe, que ce serait sûrement ma dernière saison. J’espérais pourtant jouer sous sa direction jusqu’à la fin. Ce qui me laisse à la croisée des chemins.


			Nous écoutons monsieur Gerhardt, le propriétaire de l’équipe, prononcer un discours sur le coach Vittner. Ses paroles sont plus chaleureuses et réfléchies que ce à quoi on pourrait s’attendre de la part d’un homme comme lui. Il n’a jamais été du genre sentimental.


			Une fois qu’il a terminé, il se penche pour embrasser sa femme sur la joue, puis sa fille, Jana. Elle est terriblement sexy ce soir, alors je me force à détourner le regard vers mon assiette, et continue à manger jusqu’à ce qu’une main ferme se pose sur mon épaule. Je lève les yeux pour découvrir monsieur Gerhardt debout à mes côtés.


			


			— Excuse-moi, Kane, je peux te dire un mot ?


			Comme si j’allais lui dire non.


			— Bien sûr.


			Je me lève de mon siège, tout en ignorant les regards de mes coéquipiers, et le suis jusqu’au bar installé pour la soirée.


			Il nous commande deux scotchs. Ce n’est pas vraiment ce que je préfère, mais je ne suis pas idiot.


			— J’ai réfléchi à quelques trucs, annonce-t-il. Comme tu le sais, nous n’avons pas encore de remplaçant pour Vittner.


			Je hoche la tête. Les rumeurs des analystes circulent depuis des semaines. Certains disent que Gerhardt a pris l’avion pour rencontrer diverses personnes, d’autres affirment que des entraîneurs expérimentés de différentes franchises l’ont approché. Ce n’est un secret pour personne que les Fury ont le talent pour viser la Coupe cette année. Deux centres habiles, un ailier droit et un ailier gauche qui semblent lire dans les pensées l’un de l’autre. Nous jouons comme une équipe soudée depuis des années, alors qu’en réalité, la précédente saison était notre première complète ensemble.


			— Mais nous avons obtenu Matt McIntosh.


			Je bois une gorgée de mon scotch, car Matty est un sacré bon gardien. Il n’est pas moi, bien sûr, mais il a le potentiel pour devenir l’un des meilleurs. Le problème, à mes yeux, c’est qu’il n’a que vingt-deux ans. Un mec dans la trentaine, avec les genoux d’un octogénaire, ne peut pas suivre. J’ai tout donné à ma carrière, et mon corps usé, combiné à mes articulations douloureuses, en est la preuve.


			Si monsieur Gerhardt s’apprête à m’informer que Matty va me remplacer, je vais foncer vers le micro et annoncer ma retraite, car il est hors de question que je sois comme ces types qui s’accrochent, signent des contrats d’un an et passent la plupart de leur temps sur le banc. Croyez-moi, ils ont tous leurs raisons. Certains dépensent leur argent comme si le hockey était une source intarissable, n’ayant d’autre choix que de rester pour subvenir aux besoins de leur famille, et d’autres… eh bien, d’autres sont comme moi. Ils ne veulent pas quitter la partie. Ils ne veulent pas glisser de la patinoire aux gradins, car il y a une ligne invisible, celle du point de non-retour.


			


			— Oui, monsieur, confirmé-je. Matty est un excellent joueur.


			— En effet, et il a un immense potentiel, mais il a besoin d’un vétéran pour lui enseigner les bases et le guider. J’ai passé beaucoup de temps dans ce milieu, et des joueurs comme Matty, soit ils s’envolent, soit ils s’effondrent. Soit ils tiennent le coup, soit ils craquent sous la pression.


			— C’est-à-dire qu’ils sont habitués à être les meilleurs dans leur ligue, puis ils arrivent ici et ne sont plus qu’un parmi les meilleurs. C’est pas facile à avaler.


			Je repense à ma première année, et secoue la tête en me rappelant combien j’étais arrogant dans les vestiaires. Heureux les ignorants, comme on dit.


			— Écoute, lâche-t-il en posant sa main robuste sur mon épaule et en me regardant droit dans les yeux. Je te respecte trop pour ne pas être direct. Ta carrière touche à sa fin. Tu pourrais peut-être tirer une année de plus, mais une blessure et…


			Je hoche la tête, refusant d’imaginer qu’une blessure puisse me mettre hors-jeu.


			Je quitterai la patinoire après mon dernier match, quoi qu’il arrive.


			— J’ai besoin d’un entraîneur, et Vittner pense que tu es l’homme idéal.


			Mes poumons se vident brusquement de leur oxygène tandis que j’écarquille les yeux et serre mon verre de plus belle.


			


			Comme s’il avait entendu son nom, le coach Vittner nous rejoint, me laissant un instant pour reprendre mes esprits.


			Monsieur Gerhardt commande un autre scotch.


			— Je t’ai observé avec les gars cette année. Surtout avec Cory Freeman. Personne ne peut nier que tu es un leader naturel, Burrows, déclare l’entraîneur.


			J’ai sincèrement envie de fondre en larmes, car la porte de ma carrière de joueur de hockey est actuellement en train de se fermer sous mes yeux.


			— Tu as eu une carrière remarquable. Quelques coupes, de nombreux titres de division, et quelques records, ajoute monsieur Gerhardt. Si je pensais que tu avais encore une grande année devant toi, je te garderais, mais ce n’est pas le cas. Alors, voici ta chance de saisir un poste d’entraîneur exceptionnel et, avec un peu de chance, de remporter la Coupe dès ta première année.


			Ma gorge se noue à l’idée d’échanger mon maillot contre un costume. Ma crosse contre un bloc-notes. Mes patins contre de vraies chaussures. Mais je ne suis ni idiot ni naïf. Le vent est en train de tourner. Peut-être pourrais-je trouver un contrat avec une autre équipe, mais j’ai bien trop peur de me retrouver relégué au banc de touche, alors, j’accepte leur offre.


			— Ce serait avec grand plaisir. Merci pour cette opportunité, déclaré-je.


			Et en un instant, ma carrière de joueur de hockey est terminée.


			Finie.


			Achevée.


			Gerhardt se tourne vers Vittner, stupéfait.


			— Vraiment ? Tu ne veux pas prendre le temps d’y réfléchir ?


			Je secoue la tête et souris, même si mon ventre se retourne et que je crois que je pourrais vomir sur les chaussures hors de prix de Gerhardt.


			


			— Le moment est venu. Je préfère rester en tant qu’entraîneur plutôt que d’être obligé de regarder depuis l’autre côté de la vitre.


			Gerhardt sourit et me tend la main.


			— C’était bien plus facile que je ne l’imaginais. Bienvenue dans l’équipe des entraîneurs.


			Je lui serre la main.


			— Merci.


			Vittner fait de même.


			— Sage décision.


			Il pose son autre main sur les nôtres, me gratifie d’un dernier hochement de tête, puis s’en va.


			— Je contacterai ton agent au plus vite, et nous trouverons un contrat qui conviendra à tout le monde. Je voulais d’abord m’assurer que cela t’intéressait.


			J’acquiesce, engourdi. Ça m’est égal. Monsieur Gerhardt a la réputation d’être juste avec tous ses joueurs et son personnel. De toute façon, il pourrait m’offrir le dixième de ce que je gagne actuellement que j’accepterais quand même le poste, juste pour pouvoir rester.


			— Super. Super. Maintenant, viens, je ne veux éveiller aucun soupçon. Gardons cela entre nous jusqu’à ce que ce soit officiel.


			— Parfait, accepté-je.


			Je crois que j’ai besoin de digérer ce changement monumental dans ma vie avant que les autres apprennent la nouvelle.


			Je retourne à ma table en m’efforçant de masquer mes émotions. Tweetie se balance sur les deux pieds de sa chaise, visiblement à l’affût d’un scoop. Ils pensent que la conversation concernait ma retraite et n’ont aucune idée que je viens d’accepter de devenir leur nouveau patron.


			 


			Après le dîner, les couples se mettent à danser. Je me dirige vers les toilettes, quand on m’attire dans une pièce sombre. La main douce qui glisse sur mon torse m’est bien trop familière. Elle est une distraction bienvenue pour le chaos de mon esprit.


			


			— Salut, toi, murmure Jana, ses doigts venant envelopper mes bourses et sa paume frottant mon sexe à travers mon pantalon.


			— Salut à toi aussi.


			Je me retourne et lutte un instant avec la poignée de la porte.


			— Voilà, c’est fermé à clé.


			— On n’a pas beaucoup de temps.


			Elle se hisse sur la pointe des pieds et me localise dans l’obscurité, une main posée sur ma joue pour m’orienter afin que ses lèvres se posent sur les miennes.


			Je ne vais pas mentir. J’ai fréquenté bien des femmes dans ma vie, mais aucune ne m’a fait autant d’effet. Peut-être est-ce cette légère hésitation qu’elle montre lorsqu’elle prend l’initiative, révélant une facette d’elle que je ne soupçonnais pas, comme si elle craignait que je la repousse.


			Dès que nos lèvres se joignent, c’est comme si une force cosmique prenait les rênes, et nous perdons tous les deux le contrôle. Cette connexion, notre alchimie, c’est ce qui me pousse à revenir vers elle sans relâche. À vrai dire, je suis plutôt du genre à vouloir me mettre en couple, mais pas Jana. Elle ne veut pas d’attaches. Au début, ça m’agaçait, mais elle a fini par devenir une addiction dont je ne peux me défaire.


			Je remonte ma main le long de la fente de sa robe, que j’ai reluquée toute la soirée. Comme toujours, sa culotte est déjà mouillée pour moi, alors je la décale et glisse un doigt en elle, lui arrachant un gémissement alors qu’elle s’effondre contre mon torse. Je soutiens son poids et m’adosse aux étagères tout en tentant d’ignorer l’odeur d’eau de Javel et de produits chimiques pour me concentrer sur le parfum de Jana.


			Elle continue de me caresser, tandis que notre baiser devient progressivement plus fiévreux et incontrôlé.


			


			— Mon Dieu, j’ai tellement envie de toi, murmuré-je contre sa bouche.


			— Prends-moi, répond-elle avant de mordre ma lèvre, puis d’apaiser la morsure d’un mouvement de sa langue. Ici.


			Mon sexe est dur comme la pierre, et sa robe m’offre un accès facile. Elle s’attaque déjà à mon bouton et à ma braguette. Je suis sur le point de dire que je suis partant, mais la porte s’ouvre, et une lumière éclatante envahit la petite pièce, m’aveuglant.


			J’observe la porte en plissant les yeux et aperçois Cory et Ande, bouche bée, nous regardant sans vergogne.


			— Putain de merde ! s’exclame Cory, les yeux écarquillés.


			— Tu as dit que tu l’avais fermée à clé ! crie Jana en me frappant le torse.


			— Merde, alors vous êtes vraiment… commence Cory.


			— Excusez-nous, intervient Ande en passant devant lui pour saisir la poignée. Continuez.


			Puis elle referme la porte.


			— Merde, marmonne Jana.


			Quelques secondes plus tard, la lumière s’allume dans la pièce. Jana se tient près de la porte, la main sur l’interrupteur. Elle rajuste sa robe et passe ses doigts dans ses cheveux pour les recoiffer.


			— Est-ce que j’ai une sale tête ?


			— Jana, il est impossible que tu aies une sale tête, marmonné-je en rangeant mon sexe encore dur dans mon pantalon avant de le boutonner.


			— Argh, ne t’avise pas de me faire des compliments maintenant.


			Elle ouvre la porte, jette un coup d’œil dans le couloir, puis s’élance hors du placard à balais et claque la porte derrière elle, presque sur mon nez. J’ai réussi à traverser toute ma carrière de hockeyeur sans jamais me casser le nez, et pourtant, ça ne m’étonnerait pas que ce soit elle qui y parvienne.


			


			Je quitte la réserve quelques minutes plus tard et retourne à ma place, où je récupère mon verre avant de me glisser dans mon siège.


			Peu de temps après, monsieur Gerhardt se dirige vers le podium. Il a déjà prononcé son discours sur l’entraîneur Vittner, alors je me demande ce qu’il fait, mais j’espère qu’on n’aura pas à endurer un autre discours interminable. J’ai besoin de me tirer d’ici au plus vite. Jana m’a mis dans tous mes états en si peu de temps que je suis obligé de me retenir pour ne pas la traîner dehors et finir ce qu’on a commencé.


			— Hé, tout le monde, rassemblez-vous. J’ai une annonce à faire, déclare monsieur Gerhardt.


			Une annonce ? Il ne songe tout de même pas à révéler que j’ai accepté le poste d’entraîneur ? Impossible. Rien n’a encore été signé, et il a dit lui-même qu’il ne voulait pas que ça se sache pour le moment.


			L’assemblée se tait, et chacun regagne sa place.


			— Quand j’ai acheté les Florida Fury, j’espérais qu’ils deviendraient ce qu’ils sont aujourd’hui. Nous sommes très appréciés de nos fans et nous avons réussi à accroître la popularité du sport dans un État du Sud. Nous avons construit une base solide pour notre équipe, et il ne nous reste plus qu’à gagner la Coupe. Nous avons beaucoup progressé ces dernières années, et je suis ravi d’annoncer la nomination de notre nouvel entraîneur.


			Mon ventre se noue, et je ravale la bile qui remonte à toute vitesse dans ma gorge.


			— Je pense que cette personne pourra s’appuyer sur les apprentissages du coach Vittner et, je l’espère, nous emmener jusqu’à la victoire. Je ne devrais probablement pas le dire, puisque rien n’a encore été signé, mais nous nous sommes serré la main, et je fais confiance à notre parole de gentlemen, et j’ai peut-être aussi un peu trop profité du bar ce soir, plaisante-t-il avec un clin d’œil. Nous formons tous une famille, alors cela signifie que tout le monde doit garder le secret jusqu’à ce que nous soyons prêts à révéler le nom à la presse. D’accord ?


			


			Des murmures d’approbation fusent parmi la foule.


			— Il a lui-même été joueur, et bien qu’il s’agisse de sa première année en tant qu’entraîneur…


			La tête de Cory pivote brusquement vers moi, mais je garde les yeux rivés sur monsieur Gerhardt. Je savais qu’il serait le premier à comprendre.


			— Kane Burrows a accepté avec joie le poste de coach. Il annoncera sa retraite de la ligue lors d’une conférence de presse demain. Veuillez lui souhaiter la bienvenue dans son nouveau rôle au sein de l’organisation des Florida Fury.


			Les applaudissements commencent timidement, mais gagnent en vigueur tandis que je me lève et marche, les jambes engourdies, jusqu’au podium pour serrer la main de monsieur Gerhardt. Je lève la main, mais ne dis rien.


			Il se retourne vers le micro.


			— Avant de vous laisser partir, j’aimerais faire une dernière annonce. Je suis vieux et fatigué, les amis.


			Quelques rires fusent dans la salle.


			— Je suis donc ravi que ma magnifique épouse ait donné naissance à une fille extraordinaire et tout aussi brillante, et qui pourra sans doute amener cette équipe là où je n’aurais jamais pu l’imaginer. Parfois, les vieux doivent s’écarter du chemin des jeunes. Jana, viens me rejoindre.


			Jana me regarde comme une biche prise dans les phares, mais sa mère l’enlace comme si elle venait de gagner un Oscar. Une fois qu’elle a atteint le podium, je m’écarte pour lui laisser la place, comme si ce pouvait être étrange de nous frôler, alors que nous étions à deux doigts de nous envoyer en l’air dans un placard il y a à peine une demi-heure.


			— Ils sont à toi maintenant, ma puce. Les Florida Fury t’appartiennent. Il est temps que tu obtiennes la clé du bureau du propriétaire, lance monsieur Gerhardt en plongeant la main dans sa poche pour en sortir une clé.


			


			Jana l’accepte, mais elle reste muette tandis qu’il l’embrasse sur la joue.


			— Admirez donc l’avenir des Florida Fury.


			Monsieur Gerhardt tend la main vers nous deux, debout côte à côte avec des sourires forcés.


			En l’espace d’une heure, ma vie est passée de simple à compliquée.


		











			


			Chapitre 2


			Jana


			 


			Je passe la nuit à ressasser le dîner de l’équipe. Je me revois me faire surprendre dans le placard avec Kane.


			Kane nommé nouvel entraîneur.


			Mon père me cédant les rênes de l’équipe.


			Ça fait beaucoup à encaisser, c’est le moins qu’on puisse dire.


			Certes, des rumeurs se sont mises à circuler sur mon éventuelle ascension dès que j’ai rejoint le navire après l’obtention de mon diplôme universitaire, mais je n’aurais jamais imaginé que mon père me confierait une équipe à deux doigts de remporter la Coupe. Pas plus que je n’avais envisagé que Kane puisse être nommé entraîneur-chef. C’est un bouleversement considérable pour une équipe déjà considérée par la ligue comme l’une des favorites de cette année.


			Ma tasse de café à la main, vêtue de mon tailleur noir préféré associé à mes talons hauts, je franchis les portes des bureaux des Florida Fury, adressant un rapide bonjour à notre réceptionniste, Tracy. Elle me détaille de la tête aux pieds et pousse un soupir que je devine être un signe de jalousie. Tracy est l’une de ces jeunes femmes influençables, encore mal à l’aise dans sa propre peau. Pourtant, à cet instant, je me sens un peu comme elle, bien loin de l’assurance qui me caractérise habituellement.


			Je me dirige directement vers le bureau d’angle de mon père.


			— Salut, Barbara, il est disponible ?


			Son assistante me jette un regard par-dessus ses lunettes de lecture perchées au bout de son nez. Elle doit se demander quelle place elle occupera dans les nouveaux plans de mon père. Une question de plus à considérer dans mon nouveau rôle. Ce serait étrange qu’elle devienne mon assistante, étant donné qu’elle me connaît depuis que j’ai six ans.


			


			— Tu sais qu’il est toujours disponible pour toi.


			Elle retourne à son écran et se remet à taper.


			— Merci, Barbara.


			Je passe devant elle, puis prends une dernière grande inspiration avant d’ouvrir la porte de son bureau.


			Mon père est au téléphone, dos à moi, installé dans son fauteuil et contemplant la vue sur le golfe tout en parlant d’un voyage qu’il s’apprête à faire. Je toussote pour signaler ma présence, et il pivote alors, puis me fait signe de m’asseoir sur l’un des canapés dans le coin.


			Alors que je prends place sur son canapé en cuir, je ne peux m’empêcher de trouver la différence entre nos bureaux presque comique. Celui de mon père respire la fortune et cette aura propre aux gros bonnets. Bois sombre, canapés en cuir noir, étagères remplies de trophées plutôt que de livres. Même l’un de ses deux porte-plumes semble tout droit sorti des années 1980.


			Il termine sa conversation, puis raccroche.


			— Que me vaut cette visite matinale ?


			Je le regarde un instant jusqu’à ce qu’il sourie et vienne me rejoindre, s’installant dans le fauteuil à côté de moi. Il me tapote le genou avant de se caler dans son siège.


			— Papa.


			D’une certaine manière, je crois avoir réussi à exprimer tout ce qui me préoccupe dans ce simple mot, car il éclate de rire.


			— Tu le mérites. Tu en es capable. Ta mère et moi allons partir en voyage.


			Je pose mon café sur la table devant nous, puis braque mes yeux sur mon père.


			— Pourquoi ne pas rester encore un peu ? Tu pourrais peut-être me guider pendant ma première année ?


			Au début, tout ce que j’obtiens en réponse, c’est un soupir songeur. Puis il prend la parole.


			


			— Parfois, je regarde autour de moi et suis stupéfié par ce que j’ai construit.


			J’ai envie de piquer une crise, de m’affaisser sur le canapé et d’agiter bras et jambes pour exprimer mon agacement, car je sais qu’il va me raconter la même histoire qu’il me sert toujours. Celle de ses origines modestes et de comment il a bâti tout ce que nous avons.


			— J’ai grandi avec des parents immigrés qui parlaient à peine anglais. Ils n’auraient jamais cru possible tout ce que j’ai accompli, mais ils sont venus ici pour vivre le rêve américain. Peut-être n’ont-ils pas pu le réaliser pour eux-mêmes, mais moi, je l’ai fait. Et je n’avais personne sur qui me reposer.


			Je hoche la tête, espérant accélérer ce récit que j’entends à chaque fois que je doute de mes capacités.


			— Si j’échouais, il n’y avait pas de bouée de sauvetage à laquelle me raccrocher. J’allais couler. Cette pression m’a poussé à continuer. Elle m’a empêché d’accepter l’échec. Tout le monde en a besoin, sinon ça devient trop tentant d’abandonner dès que ça devient difficile.


			— Mais…


			Il secoue la tête.


			— Il n’y a pas de mais, ma puce, fais-le, c’est tout. Je crois en toi. Ta mère croit en toi.


			— C’est notre année, papa, et les transferts vont être cruciaux. Tant de choses reposent sur mes épaules maintenant, et je ne suis pas sûre d’être qualifiée.


			Il éclate à nouveau de rire, un rire franc, et secoue la tête comme s’il n’en revenait pas. D’ordinaire, je ne doute que très rarement de moi, mais là, on parle d’une responsabilité colossale.


			— Tu m’as vu travailler avec cette équipe depuis que tu es toute petite. Tu sais quoi faire. Il suffit de suivre ton instinct.


			Son téléphone sonne. Il appuie sur le bouton du haut-parleur à côté de lui.


			— Oui, Barbara ?


			


			— Les déménageurs sont arrivés, prévient-elle.


			Je jurerais l’entendre renifler.


			— Faites-les entrer.


			— Papa, on n’a pas fini.


			Il se lève de son siège.


			— Si. Maintenant, tu vas t’installer ici.


			Je secoue la tête.


			— Je suis très bien là où je suis.


			Il affiche une mine interrogatrice.


			— Ma chérie, où as-tu besoin d’être, pour être respectée ?


			J’acquiesce, car le bureau d’angle de mon père est le plus grand d’entre tous, et il possède la plus belle vue. Il est prestigieux et clame haut et fort : « C’est moi le patron. » Je serais d’avis de le réaménager, mais je sais que je dois m’y installer.


			— D’accord, cédé-je. Alors, tu ne vas même pas garder un petit coin ici ?


			— Non, je prends ma retraite et je te confie l’équipe.


			Il fait signe aux déménageurs de commencer à emballer les trophées sur les étagères, avant de se tourner vers moi.


			— Tu veux quelque chose ? Les étagères, le bureau ?


			— Ça ira.


			— Je m’en doutais, lâche-t-il avant de se retourner vers les déménageurs. Tout doit disparaître.


			Je m’assois et les observe démonter le bureau de mon père, avec la boule au ventre.


			— En priorité, la conférence de presse.


			— La conférence de presse ? répété-je en fronçant les sourcils.


			— Burrows doit annoncer sa retraite, explique-t-il en attrapant sa veste de costume sur le porte-manteau derrière la porte.


			— Tu comptais me prévenir que tu avais programmé une conférence de presse ? lancé-je en me levant du canapé.


			


			— Je te connais, tu es une femme sérieuse Je savais que tu serais là, affirme-t-il avec un clin d’œil. Allons-y.


			Je prends mon café avec moi. À ce stade, je pourrais tout aussi bien me le faire injecter en perfusion. J’ai le pressentiment que de nombreuses journées sans repos m’attendent.


			 


			Nous descendons dans la salle de presse où se tiennent les interviews d’après-match. Le logo des Fury est affiché en arrière-plan, et des chaises sont rangées sous la longue table, où trônent plusieurs micros alignés. Les journalistes ne sont pas encore là, car les techniciens du son vérifient une dernière fois que tout fonctionne.


			Je sors de la salle pour aller chercher Kane, puis m’arrête en le voyant émerger du vestiaire au bout du couloir. Il est distrait, occupé à ajuster sa cravate, alors j’en profite pour l’observer un instant, détaillant ces mains puissantes qui ont déjà manipulé mon corps dans des positions que je n’aurais jamais cru possibles, mais qui, en cet instant, luttent maladroitement avec le tissu soyeux.


			— Merde, murmure-t-il avant de s’immobiliser, la tête basse, les épaules affaissées.


			Je devrais m’éclipser. Il traverse visiblement un moment difficile, et nous, ce n’est pas notre truc. Notre relation a un seul objectif : faire grimper l’autre au septième ciel.


			Je pivote sur mes talons et m’apprête à retourner discrètement dans la salle de presse, jusqu’à ce que je l’entende chuchoter.


			— Ressaisis-toi, Burrows.


			Je n’ai jamais entendu la voix de Kane autrement que fanfaronne, arrogante ou pleine d’assurance, mais ce discours qu’il se tient à lui-même me fige, puis me pousse à me retourner pour lui faire face. Sa cravate est complètement défaite, pendant autour de son cou, et il regarde le plafond, le dos tourné.


			


			— Hé ! l’interpellé-je assez fort pour qu’il m’entende sans être surpris.


			Il pivote et m’adresse son sourire narquois habituel, masquant ce que j’ai surpris.


			— Salut, patronne.


			Il glisse les mains dans les poches de son pantalon. Je l’ai déjà vu en costume, et comme toujours, ça me donne l’eau à la bouche. J’apprécie énormément la manière dont ses larges épaules et sa taille fine remplissent la veste. Il a l’air si sophistiqué et élégant en cet instant, bien loin de l’allure brute et sexy qu’il arbore après un match. Je m’interdis même de penser à son apparence après nos ébats.


			— Ne m’appelle pas comme ça.


			— Pourquoi ?


			Je m’approche et saisis les deux extrémités de sa cravate.


			— Parce que…


			Il observe mes doigts commencer à la nouer.


			— Je peux le faire tout seul.


			— Je sais que tu le peux, répliqué-je.


			Même si, là, je pense qu’il a besoin d’un petit coup de main.


			— C’est un grand jour pour toi, ajouté-je.


			Il pose ses mains sur les miennes pour m’arrêter. Lorsque je lève les yeux, je me perds un instant dans son regard sombre.


			— Je suis prêt. Je n’ai besoin de la pitié de personne.


			Je souris, car parfois, nous nous ressemblons tellement que c’en est presque effrayant.


			— Pourquoi aurais-je de la pitié pour un homme qui a eu la chance d’avoir une carrière de sportif qui a duré quinze ans ? Et puis, quand celle-ci touche à sa fin, on lui offre un poste d’entraîneur. Et pas n’importe lequel, entraîneur principal d’une équipe que tous les analystes voient en finale de la Coupe. Alors, Kane Burrows, ne t’attends pas à une quelconque once de compassion de ma part.


			


			Un petit sourire en coin se dessine sur ses lèvres, et nos regards se croisent. Je suis aussi transparente qu’un film plastique pour lui, et pour une raison étrange, en cet instant, cela ne m’effraie pas comme d’habitude. Il devine les sentiments qui se cachent derrière mon discours d’encouragement.


			— En revanche, ton choix de cravate… ça, ça mérite un peu de pitié.


			Je noue sa cravate, au motif que je n’aurais jamais choisi.


			— Si jamais tu as besoin de quelqu’un pour faire les magasins, appelle-moi. Il va falloir améliorer ton style vestimentaire maintenant que tu vas porter un costume derrière le banc.


			— Tu voudrais sûrement me faire porter du rose ou du pastel.


			Je hausse les épaules.


			— Peut-être, mais je ferais de toi l’entraîneur le mieux habillé de la ligue.


			Je resserre le nœud de sa cravate, ajuste son col, et lisse la soie du tissu, sentant ses abdominaux se contracter sous mon toucher.


			Il ouvre la bouche, sans doute pour me dire qu’il ne porterait jamais ce que je choisirais, mais la porte de la salle de presse s’ouvre. La voix tonitruante de mon père résonne dans le couloir, me faisant reculer et retirer mes mains de Kane.


			— Prêt, Burrows ? lance mon père, ses chaussures vernies claquant sur le sol tandis qu’il s’approche de nous.


			— Oui, monsieur, marmonne Kane en glissant un doigt entre son cou et son col pour desserrer ce dernier.


			— Tant mieux. Ils sont en train de faire entrer la presse.


			Il se tourne vers moi.


			— Jana, prête à faire son introduction ?


			Je recule la tête, surprise.


			— Pardon ?


			


			— Tu es la propriétaire de l’équipe, maintenant. C’est à toi d’ouvrir la conférence de presse.


			Je pensais être simple spectatrice, à observer depuis le côté.


			— Tu seras assise à côté de Kane à la table pendant qu’il prononcera son discours sur sa retraite. Ensuite, tu pourras annoncer qu’il a accepté le poste d’entraîneur principal, puis la presse pourra poser des questions à l’un ou l’autre d’entre vous.


			— Mais…


			Les mots me manquent.


			— Tu ne devrais pas d’abord annoncer que je prends ta relève ? C’est ta toute dernière conférence, après tout.


			— Je déteste la presse. Les journalistes sont toujours pénibles. Ils ont tous été informés de mon départ et du fait que tu vas relever le défi.


			Je déteste cette expression. Relever le défi. On dirait que je n’en suis pas vraiment capable, mais que je vais m’accrocher pour y parvenir d’une manière ou d’une autre.


			Je jette un coup d’œil à Kane. Maintenant, c’est moi qui suis à deux doigts d’hyperventiler et de souhaiter que le sol m’engloutisse.


			— Allez.


			Mon père entre en premier.


			Tout ce que j’entends, ce sont les clics des appareils photo et les gens qui l’appellent.


			— Les dames d’abord, lance Kane en me faisant signe d’avancer.


			La porte se referme presque derrière mon père. Je m’apprête à la retenir, mais Kane attrape mon poignet avant que je ne franchisse le seuil. Je me tourne vers lui, et il est encore plus pâle que d’habitude.


			— Merci.


			— Pour quoi ? m’étonné-je en penchant la tête.


			Il souffle, et ce sourire incroyable qu’il montre rarement apparaît.


			


			— On sait tous les deux pourquoi. Va faire un malheur.


			Je hoche la tête, inspire, puis franchis les portes, légèrement plus assurée qu’un instant auparavant. Jusqu’à ce que les flashs se tournent vers moi et que je réalise qu’on ne m’appelle plus Jana, mais mademoiselle Gerhardt.


		











			


			Chapitre 3


			Kane


			 


			Je suis habitué aux conférences de presse. Cela fait plus de quinze ans que j’en fais, mais je ne me suis jamais senti aussi mal à l’aise qu’en cet instant. J’ai imaginé ce moment à maintes reprises, mais maintenant que j’y suis vraiment, ça me semble irréel.


			Jana gravit les quelques marches et tire sa chaise pour s’asseoir. Le gentleman en moi voudrait la lui avancer, mais ce n’est ni le lieu ni le moment, et elle me flanquerait sûrement un coup dans les parties pour lui avoir donné l’air d’être faible devant tout le monde. Je prends place à côté d’elle et positionne l’un des micros devant moi. Elle s’éclaircit la gorge, et les journalistes s’installent, tels des écoliers de maternelle obéissant à leur institutrice.


			— Bonjour à tous. Comme la plupart d’entre vous le savent, je suis Jana Gerhardt, la nouvelle propriétaire des Florida Fury.


			Aucun murmure ne s’élève, signe que son père les a déjà informés de ce changement.


			— Mais nous ne sommes pas ici pour parler de moi, mais de Kane Burrows. Kane, voulez-vous bien prendre la parole ?


			Elle s’adosse à sa chaise, me mettant ainsi en vedette.


			Je rajuste ma cravate et me penche vers le micro.


			— Je ne vais pas vous mentir. Je ne l’ai jamais fait, et je ne commencerai pas maintenant. Aujourd’hui est peut-être le jour le plus difficile de ma vie.


			Je déglutis malgré ma gorge sèche.


			J’ai répété un discours plus formel toute la nuit dernière, mais il ne semble pas approprié, surtout après ce que Jana m’a dit dehors.


			


			— J’ai eu l’honneur et le privilège de pratiquer un sport que j’aime tout au long de ma vie d’adulte. Peu d’hommes ont cette opportunité, et encore moins ont la chance de passer autant d’années dans la ligue que moi. J’ai remporté des Coupes et reçu des distinctions dont je n’aurais même pas osé rêver. J’ai représenté l’équipe du Canada aux Jeux olympiques à trois reprises. Je ne peux pas me plaindre du fait que cela touche à sa fin. Ce fut une aventure extraordinaire, et j’en ai savouré chaque instant. Mais aujourd’hui, je suis ici pour annoncer officiellement que je prends ma retraite et que je raccroche mes patins.


			Une boule douloureuse se forme dans ma gorge, et je cligne des yeux à plusieurs reprises pour retenir les larmes qui menacent de jaillir.


			Quelques journalistes prennent des photos, tandis que d’autres lèvent la main pour poser des questions.


			Jana intervient en se penchant vers son micro.


			— La grande nouvelle du jour, c’est que même si Kane Burrows prend sa retraite en tant que joueur, il a signé avec les Florida Fury pour occuper le poste d’entraîneur-chef.


			La salle explose en un mélange de clics d’appareils photo et de questions des journalistes, comme s’ils n’avaient pas entendu les rumeurs qui ont circulé après la soirée de départ à la retraite de l’entraîneur Vittner.


			Jana lève la main, avec l’autorité d’une véritable patronne, pour arrêter le flot de questions.


			— Avant de passer à l’interview, la franchise des Florida Fury tient à remercier Kane Burrows pour le temps, bien que bref, qu’il a passé à nos côtés en tant que joueur. Il a été un gardien exceptionnel au cours de la dernière année et demie, et nous ne serions pas ici sans lui.


			Des mains se lèvent, mais Jana reprend aussitôt la parole.


			— Et…


			Toutes les mains retombent.


			


			— Nous sommes ravis que Kane nous rejoigne en tant qu’entraîneur-chef. Il a noué une excellente relation avec l’équipe du temps où il en faisait partie, et nous savons que nombre de nos joueurs le considèrent comme un modèle, lui qui passe maintenant de joueur vétéran à entraîneur.


			Elle me jette un regard, comme si elle cherchait à gagner du temps pour me permettre de me ressaisir après l’annonce de ma retraite. Mais Jana n’a pas une once de compassion en elle, alors je dois me tromper.


			— Et maintenant, je vous donne la parole pour que vous puissiez poser vos questions.


			Elle désigne une femme au premier rang.


			— Layna.


			Elle se lève.


			— Nous sommes navrés de te voir partir. Cela signifie-t-il que Matt McIntosh va te remplacer ? Il est un peu jeune, non ?


			Bordel, je pensais que les questions commenceraient sur une note plus légère.


			Il y a d’autres gardiens au sein de l’équipe, mais je ne peux pas mentir et affirmer que Matt n’est pas un prétendant au poste de titulaire.


			— Matt est un gardien exceptionnel. Il a excellé dans son rôle, c’est pour ça qu’il a été sélectionné. Mais pour être honnête, ça fait à peine vingt-quatre heures que j’ai pris mes fonctions, alors aucune décision concernant les positions n’a été prise.


			Tout le monde rit, y compris Jana, à côté de moi. Ça ne devrait pas me donner l’impression qu’elle me soutient, pas alors que ça a toujours été clair entre nous. Nous nous utilisons mutuellement pour le sexe, rien de plus. Elle n’est absolument pas ma pom-pom girl attitrée.


			— Bien, au suivant, intervient Jana. Hugo.


			Merde. Il fallait qu’elle choisisse un ancien joueur reconverti en journaliste sportif, hein ?


			Hugo se lève et me sourit.


			


			— La retraite, c’est dur. La plupart des joueurs galèrent la première année et peinent à trouver leurs marques dans le monde réel. Comme tu passes directement au poste d’entraîneur, vas-tu réussir à prendre du recul ?


			— C’est-à-dire ? lâché-je en haussant un sourcil.


			— Pour les décisions. En général, les joueurs ont une vision différente de ce qui devrait se passer sur la patinoire par rapport aux entraîneurs. Parfois, prendre un risque n’est pas la meilleure idée, et soyons honnêtes, les joueurs de hockey aiment prendre des risques.


			Il me sourit. Je secoue la tête. Hugo était mon coéquipier à mes débuts, mais il a pris sa retraite peu de temps après. Une fois, il m’a engueulé quand j’ai quitté ma zone pour l’aider à défendre.


			— Je pense que toutes mes années en tant que joueur vont m’aider à être un excellent entraîneur. Je prenais peut-être des risques à mes débuts dans la ligue, mais j’ai aussi appris des leçons en chemin.


			Hugo hoche la tête.


			— J’espère que la retraite te traitera bien.


			Je le remercie d’un signe de tête tandis qu’il se rassoit.


			Jana me jette un regard, comme si elle pouvait lire dans mes pensées. Elle se tourne vers le micro, puis désigne la personne suivante de son ongle manucuré.


			— Ahmed.


			— Je crois parler au nom de tous en disant que j’aurais aimé te voir jouer une année de plus. Remporter la Coupe une dernière fois… en tant que joueur.


			— Désolé de te décevoir.


			Des rires dénués de sincérité fusent dans la salle.


			— Ma question est la suivante : quelles sont vos chances de remporter la Coupe ? Les Fury en ont été vraiment proches par le passé, mais ils ont toujours échoué. Drake avec sa mauvaise passe une année, Ford qui ne faisait pas de passes l’an dernier. Quelque chose pourrait-il empêcher une équipe aussi talentueuse de gagner cette année ?


			


			Je m’éclaircis la gorge et me redresse.


			— Je n’ai pas de boule de cristal, mais si je pouvais parier sur nous, je le ferais. Nous avons deux centres extraordinaires. Nos ailiers sont inarrêtables sur toutes les lignes. Chaque joueur de cette équipe préférerait remporter la Coupe plutôt que de nourrir son ego. J’ai joué dans la ligue pendant longtemps, comme vous le savez, et il y a quelque chose de magique dans ce groupe. On ressent cette énergie dans le vestiaire et quand ces gars jouent ensemble, et cela mène généralement au succès. J’espère que nous soulèverons la Coupe à la fin de la saison.


			— Et j’ai aussi une question pour vous, mademoiselle Gerhardt, ajoute Ahmed en se tournant vers elle.


			— Oui ?


			— En tant que nouvelle propriétaire, êtes-vous prête à prendre les décisions qui seront inévitables ?


			Jana se redresse et glisse au bord de sa chaise. On dirait un félin s’avançant lentement, prêt à bondir sur sa proie.


			— C’est-à-dire ?


			Prudence, Ahmed.


			— Parfois, quand une opportunité d’échange se présente, il est difficile de séparer le professionnel de l’affect, de ne pas voir l’humain derrière le joueur.


			Je ferme les yeux un instant, car n’importe quel idiot saurait qu’il vient de faire un faux pas.


			— Êtes-vous en train de suggérer que, parce que je suis une femme, je serais incapable de prendre une décision difficile pour le bien de l’équipe ? Que mon cœur et mes émotions seraient trop impliqués et obscurciraient mon jugement ?


			Elle s’est souvent adressée à moi sur ce ton, et j’ai envie de rire en voyant le visage d’Ahmed blêmir. C’est un jeune journaliste, et je suis sûr qu’il n’avait pas l’intention de l’offenser, mais là, il s’est vraiment mis dans le pétrin.


			Il lève une main.


			


			— Non, pas du tout. Je posais la question parce qu’on vous voit souvent avec les joueurs et leurs proches. Vous êtes amie avec eux, non ?


			Il a raison. Et d’après la façon dont Jana se laisse glisser en arrière dans son fauteuil, elle le sait aussi.


			— Vous avez raison. Beaucoup de joueurs sont devenus mes amis. Mais comme la plupart d’entre eux le savent, les décisions concernant les transferts se prennent en continu. En fin de compte, je gère une entreprise.


			Ahmed hoche la tête et se rassoit sans ajouter un mot.


			— De plus, Ahmed ? l’interpelle-t-elle.


			Il se relève.


			— Vous êtes nouveau, mais renseignez-vous. Je ne suis pas vraiment connue pour mon cœur tendre et chaleureux.


			L’assemblée éclate de rire, car malheureusement, c’est bien la réputation de Jana. Froide, calculatrice, elle fait ce qui doit être fait. Mais j’ai entrevu une autre facette de sa personne, et j’aimerais tant qu’elle laisse les autres la découvrir aussi.


			Nous passons en revue les questions dans la salle, et la plupart tournent autour de mes réflexions sur certains joueurs. Cory Freeman et Aiden Drake étant tous deux des centres dynamiques, comment vais-je décider qui sera titulaire ? Et Maksim a besoin de renforts en défense. Vers qui pourrais-je me tourner pour l’aider ?


			— Bon, dernière question, ensuite on va devoir se remettre au travail, annonce Jana en balayant la salle du regard. Tami.


			Je pousse un grognement intérieur. Tami travaille pour All About Town, un magazine local qui sort tous les deux mois et qui s’intéresse toujours davantage à notre vie personnelle qu’à nos performances sur la glace. Des journalistes viennent même de publier un article complet sur Cory Freeman et la nouvelle maison qu’il partage avec sa compagne, Ande.


			— Salut, Kane.


			


			Son ton séducteur ne me fait ni chaud ni froid, mais ça me plaît d’apercevoir Jana me jeter un coup d’œil pour observer ma réaction.


			Aucune chance de la rendre jalouse. Si j’avais cru que ça pouvait marcher, je m’en serais servi il y a bien longtemps.


			— Salut, Tami.


			— Maintenant que ta carrière de joueur est terminée, comptes-tu chercher la femme de ta vie pour combler le vide ?


			Jana s’humecte les lèvres, puis les aspire comme si elle craignait d’éclater de rire. Elle se penche vers le micro.


			— Souhaites-tu que je te dise de ne pas répondre à cette question ?


			Des rires fusent parmi l’assemblée.


			Je secoue la tête, alors Jana recule en croisant les bras.


			— Je ne vois pas de quel vide tu parles. Et mon mode de vie n’a pas beaucoup changé, mis à part que je vais sans doute être plus occupé que jamais. Je voyagerai toujours comme lorsque j’étais joueur, mais au lieu de me détendre après les matchs, je devrai réfléchir à comment continuer à gagner ou à ce qu’il faut corriger en cas de défaite. Je ne suis pas sûr d’avoir plus de temps qu’avant pour la potentielle femme de ma vie.


			Jana se penche en avant.


			— Mer…


			— Mais pourquoi ne t’es-tu jamais casé ? l’interrompt Tami. Tu ne vas pas rester jeune éternellement. Tu as déjà la trentaine bien entamée. As-tu envisagé de participer au Bachelor ou de proposer un rendez-vous galant aux enchères au profit d’une œuvre caritative ?


			— Désolée, Tami, mais ce sont des questions personnelles auxquelles Kane n’a pas à répondre lors d’une conférence de presse concernant sa retraite, intervient Jana en la transperçant du regard.


			Tami me regarde. Je lisse mes mains sur mes cuisses, mais je me penche pour répondre.


			


			— Jana a raison, mais je dirai tout de même ceci. Je me mettrai en couple quand j’aurai trouvé la bonne. Une femme capable d’accepter mon mode de vie. Ce n’est pas donné à tout le monde, peu importe ce que certaines femmes prétendent. Quant au Bachelor, non merci. Et pour une vente aux enchères caritative, ça dépendrait de la cause.


			Je lève la main.


			— Merci à tous. Allez les Fury !


			Je me lève et quitte la salle, en entendant Jana dire au revoir. À mon grand amusement, elle lance elle aussi un :


			— Allez les Fury !


			Une fois hors de la salle de presse, je relâche toute la tension présente dans mes épaules et dans mon dos. Je suis officiellement un joueur de hockey professionnel à la retraite. J’ai l’impression que ma carrière n’a duré que le temps d’une seule action. C’est passé trop vite.


			— Ouf, c’est fini, soupire Jana en passant devant moi dans son tailleur, qui met en valeur son incroyable postérieur.


			Je n’ai qu’une envie, m’enfouir en elle et oublier ce qui vient de se passer. Mais je ne suis pas sûr de savoir où nous nous situons maintenant que nous sommes patronne et employé. Il est temps de clarifier les choses. Je sors donc mon téléphone et ouvre le contact LB, l’abréviation de Lady Boss.


			 


			Moi : On se retrouve chez moi ? Dans vingt minutes.


			 


			Elle tourne au coin du couloir, mais j’entends ses talons s’arrêter. Les trois petits points apparaissent.


			 


			LB : On est censés travailler aujourd’hui.


			Moi : On sèche ensemble ?


			LB : Ce soir. Chez moi. Dix-neuf heures.


			Moi : À tout à l’heure.


			 


			


			Les trois points réapparaissent, puis plus rien. Je range donc mon téléphone et me dirige vers mon nouveau bureau.
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